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EN MARGE 
DE 
L'AFFAIRE SCHNA.BELÉ 
L'année 1887 fut l'une des plus sombres de l'annexion; Les 
élections protestataires de février 1877 furent le prétexte d'une 
série de vexations et de mesures de rigueur que couronna bientôt 
l'institution du tracassier régime des pass·eports . Avec l'affaire 
Schnrebelé (1) , en avril 1887, la tension atteignit son point le plus / 
aigu et, pendant quelques s emaines même, on craignit la guerre. 
A l'automne, la fièvre avait un p·èu décru de part et d'autre, mais 
en Franc·e, surtout dans les régions de l'Est, les esp rits demeuraient 
tendus tandis qu'en Terre d'Empire, les autorités poursuivaient la 
moindre manifestation de sympathie envers l'ancienne patrie avec 
une raideur hautaine et procédurière. 
C'est dans ce contexte que se  situe l'incident de frontière, 
mince en vérité, mais révélateur d'un état d'esprit, dont fut respon­
sabie le fils de l'ex-commis·saire à Pagny-sur-Moselle, le jeune 
Léon-Gustave Schnrebelé. 
Léon-Gustave Schnrebelé, alors âgé de quinze ans, était élève 
de seconde au Collège de Pont-à-Mousson. Dans cet établissement 
qui recevait beaucoup de jeunes gens originaires de Lorraine 
annexée, les sentiments patriotiques étaient à l'honneur. Les récents 
événements les avaient renforcés ; beaucoup brûlaient d'une action 
d'éclat contre les Prussiens et SchnrebeJ.é, plus que tout autre, 
depuis que son père était brusquement devenu un héros nation�l. 
Il décida . deux camarades à l'aider dans une entreprise qu'il 
méditait; 
. L'après-midi du 14 s eptembre, les trois jeunes gens prétex­
tèrent une promenade à bicyclette au petit village de Bouxièi-es­
sous-Froidemont près de Pont-à-Mousson p our franchir la frontière 
(1) Cf. l'article récent de Guy Cabourdin : Schnrebelé et l'Alsac.e-Lorraine 
(1871-1882) dans Annales de l'Est, 1963, p. 189-220, qui donné les 
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et s e  rendre à Cheminot en pays annexé. Arrivés en vue des pre­
mières maisons du village, ils déplièrent une proclamation qu'ils 
avaient rédigée à l'intention des habitants et l'affichèrent contre 
un arbre en bonne position. Elle était ainsi conçue : 
« Habitant·s de Cheminot ! Espérez ! La France va venir 
vous déi�vrer et chassera tous les Cosaques. 
Vive la France ! Vive Boulanger ! Souvenez-vous 
des couleurs françaises.  Vive la France ! » 
Sous c-es phrases vigoureuses, L.-G. Schnrebelé avait dessiné 
deux drapeaux français entrecroisés et inscrit entre leurs hampes : 
« lena - Auerstaedt. A bas les Prussiens ! »  Tous les trois avaient 
signé de leurs initiales .  
Très fiers de leur exploit, i l s  se  rendirent au café du village 
se  rafraîchir d'un verre de bière. Une femme, qui les avait aperçus, 
s'approcha intriguée, lut le papier et le décrocha. Nos gaillards, 
brusquement intimidés, prirent peur et repassèrent en hâte l'a 
frontière .  
L'affaire en serait restée là et ce geste puéril de bravade 
n'aurait eu aucune suite si les trois amis n'étaient retournés quel­
ques jours plus tard à la frontière pour juger de l�effet produit. 
L.e douanier de service, qui, la semaine précéd·ente, avait remarqué 
leur manège, les reconnut et les interpella. Deux des jeunes gens s e  
retirèrent prudemment sur l e  t•erritoire français, mais Schnrebelé, 
pour soutenir sa réputation, tint tête au représentant de l'autorité 
et revendiqua l'honneur d'avoir rédigé la proclamation. Irrité de 
cette impertinence, le douanier lui lnit la main au collet, l'arrêta 
et l'envoya pass·er la nuit à la prison cantonale de Verny. 
Les autorités de Metz, prévenues le soir même, firent trans­
férer L.-G. Schnrehelé dès Le lendemain matin à la prison du chef­
l�eu et l'inculpèrent, malgré s on jeune âge et la légèreté du délit, 
pour avoir diffusé une proclamation séditieuse. 
Les parents affolés envoyèrent immédiatement leur fil>s aîné 
à Metz pour éclaircir l'affaire et obtenir la mise en liberté de leur 
cadet. Le procureur impérial prit la demande d·e très haut et refusa 
net. Il consentit s eulement à permettre au jeune prisonnier de  
recevoir au parloir une courte visite d·e son frère. Devant l'insuccès 
de cette démarche, Mme Schnrebelé S•e rendit en personne à Metz 
pour essayer de fléchir la s évérité d'u procureur. Il s ·e montra 
intraitable, s•e bornant à remarquer que l'exposition d'emblèmes 
séditieux devait être sévèrement sanctionnée. Et Mm• Schnrehelé 
n'eut p1us qu'à choisir un avocat pour son fil's. 
Il n'était pas question pour l'ex-commissaire d'aller lui-même 
à Metz. Aussi, est-ce par lettre qu'il blâma son rejeton de s'être 
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lancé sans réflexion dans cette ridicule �qtnpee. L a  m1ssrve, d'une 
belle écriture fine et régulière, est d·emeurée dans les archives de 
la dîrection de La police de Metz (1) .  Peut-être n'est-elle jamais 
parvenue au j·eune prisonnier ? C'est probable. Il s emhie hien en 
tout cas, que son auteur l'ait d-estinée autant à son fils qu'aux auto­
rités allemandes d.e Metz. S'il ne cachait pas son inquiétude hien 
natul'elle, il laissait entendre que la « conduit•e insensée » de son 
fils, conséquence d·e sa  « prétendue passion politique » ,  n'était pas 
le résultat d'une éducation basée sur l'exaltation du chauvinisme 
comme l'avaient affirmé l<es communiqués off.iciels . 
Pont-à-Mousson, le 23 septembre 1887. 
« Mon Fils, 
Comment as-tu pu nous tromp·er et nous désobéir comme tu 
l'as fait ·en nous faisant croire lundi dernier que tu allais à Bouxières 
et surtout comment as-tu pu commettr·e une action aussi blâmable 
et stupide à la fois que celle qui a amenê ton arrestàtion ? Tu en 
subiras à présent les conséquences ainsi que t·es pauvres parents, 
auxquels tu as causé par ta désobéissance le plus cuisant des cha­
grins. Voilà le fruit, pauv:œ enfant, de ta p rétendue passion patrio­
tique que nous t-e rep rochions si souvent avec raison, ta mère et 
moi, te souviens-tu encore de nos- exhortations ? 
Crois-tu par hasard, malheureux enfant, que ceux qui t'ont 
poussé s oit indirectement, s oit . directement à la manifestatio.n gro­t-esque que tu t'es permise, admirent ou approuvent ta conduite 
ins·ensée ? Tous te traitent au contraire de nigaud, de fanfaron, . de 
fou, d'écervdé, etc . . .  Ce sont là effectivement les s·euls surnoms 
que tu mérites .  
Tâche s·eulement; pauvre enfant, que cette leçon te profite, 
quoiqu'il t'arrive, et rappelle-toi ce que je t'ai répété tant de fois, 
que c'est s eulement par le travail, par la réflexion, par de·s études 
sérieuses et par la soumission aux lois qu'on devi·ent un homme et 
qu'on peut rendre des s•ervices à _sa  patrie. 
Avou.e franchement tes torts à tes juges pour les disposer · à 
l'indulgence en raison de ton inexpérience et de ta faiblesse de' 
caractère . .  Promets-leur de ne plus jamais recommencer. 
Tu auras fort à faire par l'a suite pour racheter t•es fautes et 
pour mériter mon pardon, car tu as hien fait du mal à tes parents 
par ta conduite, par ta légèreté. 
(1)  A.D. Moselle, série AL. 2 AL 92. C'est tout ce qui subsiste aux Archives 
de la Moselle des dossiers de l'affaire. Le �ministère public fait état d'une autre 
lettre de Schnrebelé adressée au procureur, dans laquelle il déclarait que son fils 
ne jouissait pas de toutes ses facultés mentales. Les archives n'en ont pas conservé 
trace. 
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Ecris-nous pour nous dire comment tu te portes, ce que tu 
f a i s  du mat in  jusqu'au soir, ce qui te manque, ce qui te préoccupe 
t ' !  comment  tu comptes te conduire à l'avenir pour nous faire 
u u h l i e r  un peu la gaminerie dont tu t'es rendu coupable. Si Mon­
s i e u r  le pas teur Braun revient te voir, remercie-le en mon nom de 
l ' i n t � rP I  'l u ' i l  te porte. 
Hemerc i e  aussi, au nom de tes parents, Monsieur l'inspecteur 
de l a  pr i son cie la bienveillance q'u'il a témoignée à Maman et à 
\ l fred . 
.l ' a l leuds de tes nouvelles le plus tôt possiMe. 
Nous espérons que tu pourras bientôt revenir et que tu devien- ' 
cf ras alors plus sérieux que par le passé. 
Ton Pf.re. 
Guillaume Schnrebelé. » 
L'opu iou  p u b lique française n'adopta pas cette attitude modé­
rée et sage. Beaucoup de journaux, sommairement informés au " 
début, cornmentèrent l'événement en fonction de leurs préjugés 
habituels e t  y virent la preuve d'une nouvelle machination bismar­
ckienne. La Bourse  en ressentit le contrecoup pendant quelques 
jours ; e lle se redressa quand la réalité des faits fut établie. En 
Lorraine annexée, où la presse de sentiment français devait, pour 
subsister, se  tenir sur la réserve, les commentaires furent plus 
nuancés : tout en dénonçant les dangers du chauvinisme, elle iro­
nisait sur la faiblesse de l'accusation et sur la lourdeur germanique 
qui confondait  maladresse juvénile et provocation politique. 
Mais les autorités ne voulurent point envisager de perdre· la 
face en remettant en liberté purement et simplement 1e jeune 
Schnrebelé. Elles préférèrent affronter le ridicule du procès. Au 
cours de l'instruction, la presse offiCieuse laissa filtrer quelques 
nouvelles : le petit p risonnier était hien traüé et était en bonne 
santé ; on lui avait permis de quitter l'uniforme de la maison d'arrêt 
et de reprendre ses habits civils, il pouvait recevoir des visites. La 
· prison de Metz n'était donc pas un bagne. Toutefois, les éditoria­
listes anonymes répétaient chaque jour que son gest·e avait été 
inspiré par. les idées de revanche qui imprégnaient le milieu dans 
lequel il vivait et qu'une punition exemplaire s 'imposait. 
L'acte d'accusation était rédigé dans cèt esprit. On reprochait 
au jeune collégien « d'avoir, le 14 s eptembre, dans le voisinage de 
Cheminot, exposé publiquement un emblème de nature à propager 
l'esprit de révolte et à mettre en péril la tranquillité publique » (1) . 
(1) Le Lorrain du 1 -10-1887. 
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'Le procureur, dans son réquisitoiœ, aUait encore plus loin 
dans c<ette voi·e. Négligeant le fait divers, il se plaçait sur le plan 
politique : l'esprit de revanche menaçait la sécurité · allemande et 
justifiait la loi récemment votée par le Reichstag du Septennat 
militaire. Le comportement de l'accusé le prouvait. Certes, il était 
très jeune, m.ais il avait agi avec discernement en allant apposer 
dans un village alLemand un placard séditieux confectionné pour 
les besoins de la cause: Comme . fils .de l'anci·en commissaire spécial 
de Pagny-sur-Moselle, il devait sentir la néces,sité qu'il y avait pour 
lui de s'abstenir de toute immixt,ion dans les affaires touchant la 
politique. En conséquence, J e  magistrat r�fusait toute circonstance 
atténuante et requérait trois mois de pris'on ferm·e et 20 Mark 
d'amende. 
Le tribunal s e  montra moins s evere : il condamna seulement 
le jeune prévenu à trois semaines de prison et à 20 Mark d'amende 
(éventuellement trois jours de prison) et accepta de tenir compte 
de la détention préventive. · Le lendemain; une grâce impériale le 
lih'érait et le rendait à sa· famille. 
Cet incident insignifiant en lui-même et qu'on a du mal à 
prender aujourd'hui au séri,eux, est pourtant révélateur de certaines 
asp,irations et de certains comportements . 
De larges couches de la population français·e, entraînée� par 
1a propagande boulangiste, croyaient la l'evanche possihl.e et pro� 
che. ·certes, Schnrehelé, fils d'exilé, vivant à la frontière, élévé 
dans le cuhe du souvenir, apparaît un cas limite ; mai� .sop. ardeur 
paJriotique assez naïv.e illustre un état d'esprit fort répaÜdu dans 
les années 1880-1890. 
· . 
Les autorités allemandes de la Terre d'Empire n'ont, semble� 
t-il, jamais été véritablement inquiètes ; · elles ont senti toutefois 
que le pays devait être sévèrement tenu en main. Dans le cas du 
jeune Schn�bdé, leur ardeur répressive a été poussée jusqu;aux: 
limites du ridicule, même si elle s'est constamment abritée derrière 
la rigueur de la loi et la majesté du droit. 
. . . . 
" 
François ROTI:l 
